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UNE PREXIERE RAISON DE CROIRE

Doctrine chrétienne, doctrine de la vie

Depuis la faillite de la science et la victoire de la grâce
chez nos grands convertis, depuis surtout la mise au point
de la science apologétique, le catholicisme impose à tous le
respect et même la confiance. C'est un fait acquis.' Mais
il y a plus. Aux esprits préoccupés du problème religieux,
chercheurs sincères et pas trop déformés par la philosophie
subjectiviste, le catholicisme commande une adhésion d'es-
prit parfaitement raisonnable parce que bien motivée. Il
est décidément passé le temps où "se dire catholique était se
décerner un brevet de pauvreté d'esprit," et assurément nos
positions sont meilleures. On a entrepris de le montrer, en
Canada comiie en France, dans des cours publics d'apologé-
tique; et le succès de ces cours prouve que le catholicisme
triomphe toutes les fois qu'il se trouve dans l'armée du bien
des chefs habiles et dévoués. Ce succès prouve également
que nous avons un public qui s'intéresse aux questions reli-
gieuses. Nous profitons de cet éveil pour offrir à nos lec-
teurs l'exposition de l'une de nos raisons de croire.

Une apologétique complète doit être éclectique dans le
bon sens du mot, c'est-à-dire qu'elle doit prendre son bien
partout où ih se trouve. Elle doit en effet accumuler toutes
les preuves, après avoir corrigé celles qu'on a fait dévier du
droit chemin, afin que s'aidant les unes les autres, ces preu-
ves donnent à la conclusion qu'elles supportent la force de
résister à toutes les attaques. Le mieux serait donc, il nous
semble, de ne pas parler d'apologétique philosophique, his-
torique et morale comme si c'était des sciences séparées,
alors que ce sont les preuves d'une même conclusion, les
parties intégrantes d'un même tout.

Qu'estee en effet que lapologétique morale ou interne,
qu'est-ce que l'apologétique philosophique ou de miracle et
q'est-ce que l'apologétique historique sinon les différentes
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preuves de cette affirmation: le Christ Jésus qui nous a

apporté la bonne nouvelle et qui a institué une Eglise in-
faillible pour nous la transmettre a parlé et agi au nom de
Dieu. Il a parlé et agi au nom de Dieu, parce que la doc-
trine enseignée-la doctrine même de la vie et le carac-
tère de l'institut établi correspondent trop bien au besoin

que nous en ressentons, et c'est l'apologétique interne; il a
parlé et agi au nom de Dieu, parce qu'il a fait des ouvres
exclusivement divines, des miracles, pour manifester l'ori-

gine divine de sa mission, et c'est l'apologétique externe, du
miracle ou philosophique; Il a parlé et agi au nom de Dieu,
parce que d'une part le christianisme, par le caractère moral
de son fondateur, par sa merveilleuse diffusion et par la
sainteté de sa doctrine, est une religion qui non seulement
dépasse de quelques degrAé les autres rdligions, mais qui les

dépasse au point de leur être transcendante, et parce que
d'autre part la vie admirable de l'Eglise catholique mani-
feste à qui veut l'étudier la divinité de son origine et de
sa mission, et c'est.l'apologétique historique.

Isolées les unes des autres, ces différentes preuves n'au-
raient peutrêtre pas la force désirée et nécessaire; prises en-
semble, elles seront toutes-puissantes.

C'est la première de ces raisons de croire que nous voulons
exposer, celle qui a pour point de départ l'examen des besoins
intimes de notre vie et qui a pour terme la constatation de
l'identité qu'il y a entre ce qui nous manque et ce que nous
donnent le christianisme et le catholicisme.

Cette preuve a son histoire, et c'est vraiment un mal-
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taient à raisonner, la réalité du monde extérieur leur échap-
pait. Pour la rattraper on construisait système sur >Système.
L'un deux, plus brillant et qui eut son heure de vogue, celui
de IBlondel, s'est fait appeler le système dàe l>aeion.

Appliqué à la question religieuse, ce système philoso-
phique,-système en vertu duquel l'-action de la volonté est
le médiateur efficace entre la connaissance et la réalité pour
rétablir la présencee réelle de l'être dans l'idée,--eut pour ré-
sultat de faire réclamer par la volonté humaine le bien com-
plet dont elle subit nécessairement l'a&ttraitý au plus intime
di'ell,mxne. Or, disait-on,--et ee ce' qu'on aurait dû ne
pas dire,-le bien complet de Yhoimne comprend le bien sur-
naturel; sans luii il y a un vide dans notre âm«e, sanis lui
notre vie 'vue n'est pas adéquüate à notre vie rêvée. Donc le
suirnaturel doit exister, puisque notre nature l'exige. Cest
peub-être là grossir les traits d'un système beaucourp plus
délicatement construit; mais exposé de cette manière, son
défaut capital est tout de suite visible, et c'est ce que nous
voulons: -la nature exigerait le surnaturel, que serait donc le

article contre M. Blondel, le R. P.
,it lia mort prochaine de ce systèmue:
1. Blondel et moi nous travaillions
<champde la philosophie elt de l'apo-
-endez-voiia en septembre 1916 pour
ý lors advenu de cet idéalisme dont
nii fait pas l'ombre d'un doute. Je
àme aura v6vu.' Le R. P>. Schwalmn
re prophète en jeta-nt ce dMf à son
;rop bone raisons; niais à s'en te-
dle, le Père avait 1 rophkisé, car le
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trouvés depis long-temps, mais l'ieux mis eni lumière en ces

dernier-s temps, pour élever le, temple de l'apologétique

chrétienine? On sest bien servi des marbres des temples

païens pour construire les basiliques chrétiennes de Rome.

Ces éléments de la preuve morale les voici, au moins les

principaux: 10 notre vouloir être et notre vouloir vivre ne

trouvenit pas leur complète satiesf action dans le monde pré-

s'eut, 2' l~a loi d'une vie digne de nou, c'est la mortification,

30 seule une autorité enseignante infaillible peut donner

convenablement à. l'homme la science religieuse nécessair(ý

et peut faire régner la paix dans la vie sociale.

Notre vouloir être et notre vouloir vivre ne trouvent pas

leur complète satisfaction dans les réalités du monde actue-l:

,c'est un fait, et un fait qui a sa rais~on d'être dans notre

nature même.
On peut ?ýamuser tant qu'on voudra du beau vers du

poè,te:

Je ne sois, malgré moi Vinfini mï- tourmente,

il restera le cri de nature de l'âm.xe humaine contrainte ici-

bas de trop peu ressembler aux anges. Et du reste, il n'y a

pas que les poètes qui ont senti cette douleur étrange, vague,'

indéfinissable et cependant profonde; des penseurs bien

calmes ont senti également dans leur âme le vide dont la

nature a. horreur. Pascal a dit: "Dieu seul est notre bien

véritable et depuis que nous l'avons quitté, c'est une chose

A- a1 n'y L xihie rien dans la -nature qui soit capable
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cher la vraie cause de cette pénible agitation que laisse après
lui la jouissance de n'importe quel bien de la terre. Et les
orateurs puisque c'est leur but ne manquent pas de dire
quelle est la cause de ce phénomène: c'est, disent-ils, que
l'homme désire l'infini. Et pour le démontrer convenable-
ment et solidement, dans un autre milieu, ils pourraient rai-
sonner comme S. Thomas et dire: chez les êtres qui connais-
sent, le désir étant toujours précédé d'une connaissance, est
aussi vaste que cette connaissance. Or l'intelligence humaine
conçoit ce qu'il y a de plus étendu, lêtre même, l'être sans
limite aucune et par conséquent, notre désir aura pour objet
le bien également sans limite. Comme dans la nature tous
les biens sont limités, inutile d'y chercher la satisfaction com-
plète à notre vouloir être et à notre perfection totale.

C'est là un premier fait constaté et expliqué par notre
nature même, le vouloir être sans limite de nos aspirations
vers l'infini. Ce fait en implique rigoureusement un autre
qui a le même caractère d'infini, le vouloir vivre. Pour
satisfaire en effet son désir de bonheur infini, l'homme doit
Posséder un bien absolument complet, sans défaut aucun,
un bien qui exclut la moindre trace de mal. Mais ajoute
S. Thomas, i si l'homme n'est pas sûr de conserver le bien
même complet qu'il possède, il sera nécessairement affligé et
ceci ne peut pas être sans que le bonheur cesse d'être parfait.
C'est pourquoi il est requis pour le parfait bonheur que
l'homme ait la certitude de ne jamais perdre le bien qu'il
possède, il est donc requis qu'il ait l'immortalité. 2

Ce raisonnement n'est pas une simple envolée au-des-
sus de la vie réelle. On pourrait dire plutôt que c'est la
vie même sagement raisonnée,-car il nous donne la raison
d'un fait universel et de constatation facile, la peur instinc-
tive que nous avons de la mort. Nous la sentons profondé-
InIt à certaines heures et la littérature contemporaine, sur-
tout l'œuvre de Pierre Loti, nous l'ont exprimée avec "une
intensité d'émotion et un frémissement d'horreur physique"
qui n'ont jamais &é dépassés, au dire de Victor Giraud. 3

La peur et la haine de la mort supposent à coup sûr

juin 1907,
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l'amour de la vie et d'une vie immortelle. Et quand on

analyse de près cette tristesse universelle causée par la brie-

veté de la vie, on s'aperçoit vite, nous dit le P. Sertillanges,

(Sources de la croyance en Dieu, ch. X) que nous ne nous

plaignons pas de ce que la vie soit courte, mais de ce qu'elle

finisse; nous ne nous plaignons pas de mourir trop vite, mais
nous nous plaignons de mourir. Nous voulons vivre tou-

jours: voilà le cri de la nature, voilà le fait constaté. Et

quant à l'objection qui se présente à notre esprit: beaucoup
d'hommes sont parfaitement indifférents en face de 'immor-

talité, Pascal y a répondu: "Les hommes n'ayant pu guérir

la mort, ils se sont avisés de n'y point penser," et quant
à cette autre objection, le suicide, Pascal y trouve le confir-
matur le plus éclatant de l'aspiration au bonheur. L'homme

qui met fin à ses jours a un désir si intense d'être heureux,

qu'il ne peut supporter le mal et il se précipite dans la

mort, espérant réaliser par elle son rève de ne plus souffrir;
il ne veut pas cesser d'être, il veut cesser de souffrir, il veut

trop vivre pour se résigner à vivre comme il vit.

Le vouloir vivre sans fin est donc un fait non seulement

logiquement déduit du vouloir être sans limite, mais encore

un fait facilement constaté et si l'on exige davantage sur ce

dernier point, il n'y a qu'à, parcourir l'histoire des religions.

Après avoir constté que dans toutes les religions il y a sous

une forme ou sous une autre la croyance fondamentale à la

survivance, on sera obligé de reconnaître que le sentiment

ou le désir de l'immortalité a été le principe générateur des

religions. Notre aspiration au bonheur parfait et à une

vie heureuse sans fin est donc un fait.

T- n sa i nous voulons raisonner un peu, nous dédui-
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nab'ement nos apirations, la réponse désirée doit être une
affirmation certaine et précise qui nous fait connaître au
moins dans ses lignes générales la forme de la surTvie,--car
une réponse timide nous laisserait dans l'angoisse et une r
pons1e vague et confuse ne hfrait qu'augmenter notre inquié-
tude,-si nous savons qu'eledoit être la réponse désirée, il
nk'y a pas de doute que le christianisme seul la donne, car seul
il parle assez clairement -de la sanction, seul il 'affirme avec
assez de certitude lVexigtence de l'immoralité et seul auffli il
fait eonnaître suffisamment enr quoi consiste le bonheur de
l'autre vie.

La philosophie de tous les siècles a tour à tour affirmé
et nié l'inortalhté de l'âme, et les deux thèse-s ont toujounzà
eu de grands noms comme défenseurs. Platon ýsoutient l'im-
mortalité de l'âme, Lucrèce la combat, Spinosa l'admet.,
Hobbes, Hume, Diderot la nient; pour Kant 'l'immortalité
de l'âme est indmotrale, mais exigée par la raison prati-
que, Pour Hegel l'idée seule est immortelle; d'après Sehopen-
hautor les âmes sont des manifestations temporaires du prin-
eipe des choses, Cousin soutient la thèse de l'immortalité,
Auguste Comte réduit la survivance au culte rendu aux
granids hommes. 1 A causze de ces discussions sans fin la
philosophie non ,akolastique ne peut afflrmer avec toute la
Certitude requise l'existence de l'immortalité.

L'histoire des religions nous montre bien que la croyan-
ce à l'immortalité est leur principe générateur, mais elle ne
Peut faire connaître suffisamment en quoi consiste la vie de
l'au-.de1. Pendant que les Egyptiens affirment simplement
quIe l'âmeO revit conmue Osiris, les Assyriens prétendent que
le-s e-sprits des mnorts sont réduits à la torpeur~ d'une vague
soumolence dans un souterrain semblab>le au Scheol des Hé-
breux. D'un autre côté le ]3oudhisme, donne conme objet
d'espérance la perspective du Nirvaua, ýl'eff acement de la

Peronalié,et le paradis de Mhomet ne semble offrir à
se sctters que des jouisne d'ordre sensible. 2

Inutile doncq de chercher dans la philosophie ou dan&
1'limýtlre dee Téigona rpneque nios aspirations~ exigentb;

1. MX JANWr et Uu.us:- Histoire de la Philosophie. Le pro-
blème (le la vie future.

2. 'D BOGLE:Polèe et conelusions de l'histoire des reai-
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le christianisme seul la donne parce qu'il affirme avec Cer-
titude l'existence de l'immortalité et parce qu'il dit suffi-
samment en quoi consiste la vie immortelle.

Après l'examen de ce premier fait, ne disons pas que
la vie humaine est incomplète sans le surhumain, nous au-
rions l'air de mettre dans la nature une exigence du surna-
turel, mais disons sans crainte que nous sentons en nous
qu'il n'y a plus qu'une parole à dire: ou Jésus-Christ ou
rien, ou le mystère dans l'éblouissante lumière ou le mys-,
tère dans l'obscurité profonde où se perdent les aspirations
de notre âme.

La loi d'une vie humaine digne d'elle-même, c'est la
mortification.

Notre nature exige que nous soyons des hommes. Le

pauvre individu qui ne nous met sous les yeux que le spec-
tacle de sa vie animale nous fait honte et nous révolte; c'est
notre nature d'homme qui proteste. La théorie savante qui
veut nous faire croire que si nous choississons à telle heure

de prendre ce livre sérieux plutôt que d'aller faire une pro-
menade, cela dépend seulement de ce que telle synthèse chimi-

que et non telle autre s'est produite dans notre cerveau, cette
théorie-là ne nous plaît pas, parce qu'elle blesse notre di-
gnité. Illusionnés, nous le sommes sur nos qualités et sur
nos mériies, et c'est quelquefois un bien pour nous; mais
nous souffrons mal d'entendre dire que nous sommes les

jouets de certaines forces inconscientes: illusionnés de cette
manière, nous ne le voulons pas.

Et ce n'est pas sans raison que notre nature nous fait
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tre se compose surtout de sédiments produits au sein des
eaux, sédiments qui sont le résultat d'un universel travail
de destruction. 1 Ces crustacés, ces mollusques, tous ces
êtres inférieurs dont on trouve si facilement les traces dans
les roches calcaires sont, avec les grandes fougères et les
prèles de taille extraordinaire qui constituent les gisements
de houille, les victimes de la loi de destruction. 2 Nous ne
voyons pas très bien en quoi ces premières destructions ont
contribué à une vie plus parfaite: c'est qu'elles ne sont que
les bases nécessaires et aussi, nécessairement cachées de toute
vie subséquente.

Mais dans le règne animal nous pouvons voir non seule-
ment une loi de mort plus. parfaite, mais à qui ont servi ces,
sacrifices de vie.

Que notre globe ait été une vaste arène où se sont suc-
cédé des êtres toujours en guerre les uns contre les autres,
c'est un fait reconnu des savants; que dans cette lutte le
plus grand nombre de chacune des espèces ait péri, c'est
encore un fait admis de tous. On discute encore pour savoir
selon quelle loi l'a lutte s'est faite; si c'est selon la loi de la
concurrence vitale ou selon la loi de l'adaptation au milieu,
ou encore selon le décret d'une intelligence supérieure; on
discute sur ces points et l'on discutera peut-être longtemps
encore. Cependant, il n'y a plus de discussion possible sur
cet autre point qu'il y a eu progrès réel dans chacune des
espèces et que le progrès a eu pour terme et pour effet la
vie plus parfaite des survivants.

Le progrès des êtres demande des sacrifices de vie; la
loi de toute vie, d'après les évolutionnistes, c'est la mortifica-
tion de l'être inférieur au profit de l'être supérieur. Claude
Bernard a dit le mot qui résume tout et trop peut-être: la



REVUE DOMINICAINE

la nature matérielle, et il a des aspirations infinies de bon-
heur et de vraie vie. Une lutte est donc non seulement pos-
sible, mais comme naturelle entre l'être supérieur: la raison
et la volonté, et l'être inférieur: les tendances animales sur-
tout. Ceci donné, pour que l'homme soit ce que sa nature
lui prescrit d'être, il faut qu'il ne soit pas le jouet ou la
victime des forces plus ou moins inconscientes, tendances
animales ou combinaisons chimiques qu'il porte: il faut qu'il
soit tué, s'il veut rester homme.

Or que nous dit Jésus? "Je suis la voie." Et quelle
voie? "Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce,
qu'il prenne sa croix." Ceci est la lutte décrite par S. Paul
entre l'homme spirituel et l'homme charnel.

Voilà la loi du christianisme. Ne nous donne-t-elle
pas une loi de vie assez conforme aux faits pour conclure
qu'il y a identité entre la loi expérimentale de la vie et les
préceptes de 'Evangile et que par conséquent il n'y a pas
d'autre alternative que de nous laisser dominer par la puis-
sanee des forces cachées en nous, et cesser d'être homme,
ou de les dominer et rester homme; pas d'autre alternative
que de déchoir en suivant nos tendances animales ou de mon-
ter jusqu'à l'humanité en suivant le Christ Jésus.

Les deux faits exposés montrent assez bien qu'il y a
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ý14qe nlécessaire à sa vie, et que geuZ le catholicise pend
fre régner la paix dams la vie sociale, nous permettra
lier plus loin et d'affirmer que, entre toutes les religions

-étiennes, c'est le -catholicisme qui a la vraie doctrine de
vie: ce sera la muatère d'un autre article.

Cette première raison de croire est ce que l'on appelle
POogétique du seuil et c'est juste, car elle est -capable d'at-
er les intelligences à, considérer la preuve philosophique
lucowp plus solide et c'est là sa raison d'être. Et ai sa
leux est non pas -contestée mais moins f acilement aoceptée
ýst sanis doute parce que les éléments dont elle se compose

Itle grande partie les dépouilles des adversaires, et l'on
l'nt que la Purification n'ait pas été suffisante. Il ne £ au-
ait pas haiser grandir cette crainte et se souvenir plutôt

un our le pape S. Grégoire-le-Grand écrivit au roi des
9-0-axonS Ethelbert, ces mots: "Après avoir réfléchi j'ai
crété qu'il n'était pas à propos de démiolir les temples
Ïens- Aspergez-les d'eau bénite et mnettez-y des autels.
L. nation s'apaiýsera en voyant qu'on laisse deboit les sanc-
aires, et elle viendra plus facilement aux lieux qu'elle
ýquentait jadki&"1

Fr. G. PROULX, O.P.
'Ottawa, 15l n-ov. 1918.

LES CAUSES DE LA MÉDIOCRITÉ

sttinn daAns m
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tels los mille petits coups de marteau d'un sculpteur font
sortir d'une matière informe un chef-d'oeuvre ou une hor-
reur.

L'âme subit de même une transformation progressive
soit vers Te bien, soit vers le mal. Les deux excès donnent
l'homme moral et le scélérat. D'es causes diverses, préci-
ses, tangibles ont 'amené ce résultat. (Je fait est d'expé-
rience depuis l'histoire de Caïn et d'Abel.

Il arrive souvent que cinquante ans d'existence lais-
sent une âme identique à elleý-même. La loi ne s'applique
donc plus!~ C'est un point délicat. (Jette âme est diffi-
cile à approcher. La circonscrire et la classer est plus dif-
ficile encore. Elle n'cst pas tout à fait vertueuse, pas en-
tièrement méchante; elle est inédioqere. Les causes qui l'ont
travaillée sont moins apparentes; elles existent. Causes

équivoques, fluctuanteýs, insignifiantes, mais ré6elles.
Il faut 'les mettre en évideme. Descendons coura-
gueet dans le fouillis des aetions mises à jour par toute

une vie morale atrophiée: nous trouverons les éléments no,-
cifs qui ont miné jusqu'à la ruine une vie idéal, nons
tro>uverons les causes de la médiocrité.

Le médiocre a perdu le sens fondamental de sa vie:
l'a<cý-eptation pleine et entière d'une loi supérieure à la na-
ture raisonnable déchue, celle de tendre à la perfection. Il
n>e,,t 'Plus 'la flèche qui va au but; c'est une plune que le
vent emporte, dpsreprend et finalement rejette, déra-
gr6gée, sur la route des passants. Chez lui l'intelligence
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hieur infini. Le mié&i<xre saisit ce principe essentiel dle sa
vie. Comment lapplîque-t-il? 11 force lia raison à bâtir
unL temple pour édifieÉ le corps et il contraint l'âme à W~in-
cliner devant ce triste et banal dieu. Quelle désagréga-
tion de 1 'âme immortelle et spirituele!

J e n'exagère pas.

Il suffit de laisser errer ses regards sur les passants
d'une métropole, de leýver, in.disorètemient, lé rideau des
salons5 éielgants ou de :Feuilleter hâtivement 'les grands quo-
tidiens pour vérifier ce fait. Notre pays est consltellé de

médoer-,étoiles! mais de grandeur bien moyenne, de lu-
mièr bien tamisée, de chaleur équivoque. C'est inévita-
ble, la virilité du caractère et la valeur de la vie ne peuvent
pas, ne pourront jamais s'alimenter à dfes sources aussi con-
taminLées que celles où s'abreuvent les gens cultivés. Libres
à eux de viser à l'iýnlluence, à l'hoimeuWr, à l'aduation; mais
Umel seule médlaille peut, avec justice, se balancer sur leur
Poitrine Prétentieuse: un morceau d'or fleuri de ces mot:
-&Idiocrité ýscandaleu-e.

Loin des m~édiocres 'la pensée de leur véritable état
d'âme; Bouffis d'une incroyable suffisance, suintant la ri-
<hesse par tous les plis de leur ajustement, parlant fort,
Promettant beaucoup, ne faisant rien, ils s'imposent au vuli-
gaire Prolétaire qui meurt de faiim. L'homme -sérieux
gte cetteÉCore~ étneateet ilmetnu ledéfats le

lUËS grossiers, ou si l"expression est choquante, les causes
Vlespù frappantes de la médierib6: des travers d'esprit

egadants
Deux travers bien marqués engendrent la médiocrité:

l'exenrt et la mode.
L'excentricité ruine aussi rapidement un idéal réel de

vie que le poison dlétériore sûemn un~ système organique.
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qui veut faire étalage de sa vie intime comme il exhibe
ses automobiles et ses inventions. 1

En premier lieu: l'or; ensuite les bêtes produits de l'or.
Est-il folie plus folle que de condenser sa vie dans l'es-

pace restreint d'un coffre-fort? Est-il travers d'esprit plus
sot que de dépenser uniquement son activité à opérer une
perpétuelle addition ascendante de son crédit? i User son
intelligence à combiner des chiffres pour forcer 4 à paraître
ou à être 5, détourner les jouissances intellectuelles, les gâ-
teries de la contemplation de la vérité, éloigner les douces
promesses d'un idéal supérieur et divin, fouler aux pieds
les exigenees de la-vertu, voilà toute la vie des "amasseur
d'écus" et même des conquérants exclusifs de l'argent.

Saus doute, on tente d'excuser ce travers; on dit: c'est
de l'économie, de la prudence, un moyen subtil de remuer
les mases et de les pousser au bonheur! Moyen médiocre !

L'or acquis, il faut avertir le public qu'on le possède.
On se garde bien de préciser par quel canal il est devenu
sien. Le tribunal civil se charge souvent de cette indis-
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7ýcezst la mode. La mnode est très facile à décrire: un affu-
blement qui attire les regards, et met en ébuqlition les sens.
Lesý coquettes introduisent la, mode; les vaniteuses 1?ep'oi-
tent et lies braves jeunes filles en sont les viec'times; toutes

,Cpnant l'utilisent pour se jeter dlans le corps Compact
des médioc'res.

La coquette est affrou,ýement méëdiocre Usée Avant
lâepar l'abus des cosmétiques, peu jolie, pas intelligeute,
goged lpreteuition, j*alouse- à l-'excès, elle ni'a qu'une cor-
de so' ac pur quêter une oeilllnde et mendier un sourire-
,se éguier sus un costume flamboyant et provocateur. Sa

vi na Plusi d'autre fin, sa pensôe d'autre occupation, son
eou 'datedsr. El-le se glisse dans les milieux tapa-

genre, juc<hée sur des bottines instables, les jambes à peine
voilées par une toile d'arraignée, eMprisýonnée dn une
toilette martyrisante, échancrée en haut., rognée àdroite et à
,gauche, écourtée en bas-.toue sortes de portes pour faire.
filer la vertýu. et mettre dehors l'honneur--coiffée comme un
Polichinelle, la coquette réussit à peine à dissimuler son
'ipdece. Elle s'implante dans les salons, elle minaude,
,elle "ijacasse", elle fait l'aimanble. Elle est siso~<tte que ses
ses sottise-s lui échappent.

La "neutte est une créature de la mode. La mode
est enfant de coquette. Les, deux vont de pair. Sans la

n '(Iýla coquette serait seule et mourrit d'ennui. Sans
la oqu>ette, la mode ne parviendrait jamais à vider ses car-

tQfl% L'une trouve son profit à ruiner l'autre et roécipro-
qÏeenut Toutes deux sont des spécimens bien rares de

Où la coquette. atteint 'le sumum du ridicule, c'et
quan elle &e précipite à. corps perdui hors du centre natu-
rel où Dieu, l'a plee Elle veut être tout, excepté peujt-

en aoât der
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d'Ottawa, est ahuri de constater cet étrange phénomène
d'une femme transformée en homme, prodiguant les trésors
de son sexe.... à des animaux. Sont-ce des coquettes que
ces fermières à gages? Je n'en sais rien. Ce sont des mé-
diocres, j'en suis sûr. Sous une forme couleur patriotique
la femme peut se livrer sans scandale à sa soif de nou-
veautés et d'imprévus. Mais après tout une femme doit être
femme. Qu'elle devienne épouse et mère et pour quel-
ques-unes apôtre, voilà l'idéal, En dehors de cette fin,
c'est travers d'esprit et médiocrité scanddeuse.

La coquette cède ici 1a place à la vaniteuse. Toute
coquette et vaniteuse, mais toute vaniteuse n'est pas co-
quette. Il y a une nuance, une distinction: toutes deux
cependant sont médiocres.

La vanité est une complaisante admiration de soi. De-
puis la pauvre petite ouvrière qui cache sous le luxe des
vêtements et la profusion des parfnms le teint caractéris-
tique des usines et la senteur des machines jusqu>à la gran-
de daine qui donne une fortune pour un hijou dont elle se
pare pour avoir quelque valeur, les intermédiaires de la va-
nité sont innombrable.

Toutes cependant ont un certain air de famille: elles
servent le même détestable personnage: le moi.

Tantôt le désir d'être loué des hommes mobilise les for-
, A,-- mea T.a n nininn P&enrit At 'l'enrit Lon-
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ies oreilles, mais n'est en tout cas que la pancarte in-
brice d'une âme pleine de vanité et de médiocrité.
La. vaiité accapare toute l'intelligence; elle la force
L, plier à ses cýapricjes, de l'aider dans ýses travers, de la
.nir dans ses artifices. La pauvre intelligence devient
,ve d'un ruban qu'i faut mettre en évidenoe, d'une paro-
[l'il faut faire spirituelle, d'une démarche qu'il et né-
tire de rendre, intéressvante. Elle essaie bien de réagir
e cherche un aliment: plusý digne d'elle; elle se lasse et
Jement n'a d'autre horizon que les créations de La, mode
ý-s travers de "latedirait X. de M~aistre.
[,a mode fait encore d'autres victimes où se recrute l'ai-
das mnédio)cres, Ce sont les braves jeunes filles, trop

les pour barrer le courant séducteur dles colifichets nou-
ix et trop bonnes pour l'adopter tout-û-f ait. Elles os-
ii entre l'honnête parure de leurs charmes nat4urels et
ýsir d'être cQnrnlje leurs compagnes et amies. Celles-là
'bien à plaindre. L'exp6rienae les condamne à tomnber

Lis le courant des vaniteuses. L'âme -n'est pas, aseyez
IP4e Pour 11e concevoir ýque les beautés de ha, vertu et
ornements (le la modestie. La vertu est si peu attray-
Set la mod*e si rusée!1 La inédiocrité les guette pour
eelgutir.

Que de travers d'esprit dus à une intelligence déso-
lée! Ils sornt futiles en soi; ils so>nt terribles dans leurs
bs Oe sont les mille petites causes qui rongent l'âme
[ aeulent. Les parasitas microscopiques qui aý'intro-
ieùt subri~eptcement dans, un organisme intact sont mé-

nile> aie, dans un m>ois ilIs auront atrophié complète-
it un emr sain. Ces défauts sont, n'en doutez Paz,
véritables causes de la muédiocrité.

I serait facile de poursuivre l'analyse des ca&uses de
n icrité. Il suffit de casrles travers d'esprit de
-, Pule et de notre race. Doniuons le principe gé&
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inouies dans l'hommne dont l'inVelligence et la volonté con-
quièrent sans trêve ni repos le bien et Dieu.

Plus haut .que les richesses, les honneurs, et le bien-êtreý.
il y a l'honneur et lia gloire de la société et de la religion.
Quoi de plus beau qu'une âme qui s'épuise à faire progre.-
êer cesl deux pilliers du monde. Le progrès, ce n'est pas
uniquemen't construire des édifices plus élevé;s, ni inventer
des machines plus compliquées, ni réduire les distances grâ-
ce à une force qui les parcourt plus vite. CYest le progrès.
du capitaliste. Le vrai progrès, c'est la perfection intelleL-
tuelle et morale des individus.

Or ce progrès est inconnu de la majorité de nos gen.
cultivés. Ils ont vu cet idéal du citoyen et du chrétien. Ils
l'ont écarté, avec douceur d'abord, puis cormme une obses-
sion désagréable et enfin ils l'ont méprisé. Et la volonùtë,
un jour qu'elle venait de recevoir une lumière intense de
l'int,-lMgence et peut-être de Dieu, la volonté s'est sentie im-
puissante à parfaire l'idée supérieure venue d"en haut.

Impuissance, voilà la cause dernière de leur recul dé-
finitiif et de leur médiocrité. Grâce à toutes leurs inakëtions

pasés grâce à toutes leurs faiblesses d'hier, la volonté est
lâh ttarée. Imnpuissance à suivre lia lumière de l'in<tel-

ligence, impuissance à s'empêcher de faillir et de crouler
dans le m241 voilà la baede sable d'une vie médiocre.

Une volonté imusat à l'action, c'est terrible à con-
evoir: ce ntest pas une chimère.

* * *
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vêtue des livrées do -la force, c'est la îare -des imprudents
qui sèment 'leurs énergies commue l'arbre ses feuilles ?&

l'tomne. 'imxpuissanice partielle des nonchalant& et
des mous, c'est l'anémie du vouloir. Trois i¶upuissaices
qui fatalement causent la médiocrité.

L'homme inactif figé dams la torpeur, le paresseux,
est toujours un médiocre. C'est un être odieux. Etre
oisif, semer les heures a tous les vents, céoder auux pencdhants

grsird'un repos permanent, »c'est jeter aux ýoureeaux
l'es Perles dle sa vie intellectuelle. Quell e vie! Vie malle et

1agiýn½e sans but, sanis initiative, pesante; C'est lia lâ-
cheté dans toute sa crudité.

Us idées et lies ôvènenments passet~ en flots pressés
eutour du parceseux; ils voltigent sur sa tête, essayent de
trouver uin étroilt couloir pour s'introdui-re jusqu'à l'âme,
jusquýau cerveau. RLnýoherehe inutile et perdue. Pas une
issue pour faire vibrer cet homme. Le bien, le vrai, lia
vertu rejaillisiau% sur ce bloc inerte, sur -cette vo~lnté
4teinte coxmme des rayons de lumière sur une plaque d'acier.
Sas.n doute, tout sentiment n'est pas mort, tout innt nes
pas enseveli; mais la passion est sans élan, l'esprit sans ho-
rizOn. le désir SQAlAnq-m la vie sanis wopi- A for-
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dispersion des forces engendre l'inconstance et ceRle-ci fait
le mediocre.

L'inconstance est commune. Ouvrez les yeux. Voici
un jeune homme charmant. Il est sérieux. Il a sondé
i'abime des maux qui ulcèrent la société. Il s'est imposéle glorieux devoir de consacrer sa vie à soigner et à guérirces plaies. Son dévouement est inlassable; son coeur estimmense. Il prodigue ses biens aux pauvres; il cherche lesnisères à soulager, les tristesses à consoler, le bien à faire.Il court de taudis en taudis; il se donne, il est apôtre. C'estbeau. Mais le devoir d'état est en souffrance. Ses heuressont prises ailleurs, chacune est disputée. La vérité à sontour s'avance, elle sorlieite quelque attention, elle veut soustimulant: l'étude ses problèmes nouveaux circulent
dans le monde: l'intelligence requiert quelques instants.
Et puis 'la famille a ses exigences, la société des droits, l'E-glise ses lois. Impossiible de contenter toutes ces oeuvres,
plus belles et plus attrayantes les unes que les autres. Tan-tôt l'une, tantôt l'autre est reléguée à Parrière-plan. Làelle végète quelque temps et finalement est supplantée. Lavie extérieure s'éparpille, les actions disparates s'annulent,
la volonté n'e sait plus suivre un projet et le parfaire.
Elle est inquiète, agitée par de brusques changements. E'lese désagrège et perd sa puissance. Elle ne fournit plus quedes impulsions enthousiastes qui prédominent un instant et
disparaissent. C'et l'inconstante qui la conduite à cettedétestable médiocrité.

L'inconstance brille, malgré tout, d'un éclat trompeur;
aussi elle ne crée pas un médiocre, elle le façonne lentement.
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Tant mieux si cette mollesse, n!est pas causée par le
poison du vicie. L'âme vicieuse est forcément inapte à un
travail soutenu. Elle est prise par. des visions, où la vertu
n'a pas de place; elle est 'empr,ionuée par le souvenir des
plaisirs malsains d'hier et pax le désir de ceux de demain.
Ce n'est pas 'i-déal qui se joue dans une îitefligelice tendue
ven 'a Q fin;ý c'est l'infâme tableau d'une passlion indigne qui
maîo.trise toutes les facultés. C'est la plus féconde des, eau-
ses génÈatrce8 de la médiocrité. Elle chasseo la vérité,,
elle honnit Dieu, elle divinise -le mal L'idéa1 s'eff0ndre,
submuergé dans un cloaque de rêves pernicieux ete dési
im~purs.

11 est d'aill>eurs un fait physiologique certain: l'individu
mnou, sans ardeuxr pour le travail, sans amour' pour soni
oeuivre, sans goûît pour son labeur quotidien a déjà l'âme at-
taquée par le vice. L'enfant comme l'adul'te subissent ce
eon'trecoup physique de la volonté pervertie. PRas de mi-
lien: les nonchalants, les inappliqués deviennent bientktdes
mécréants ou des déséquilibrés. Dans les deuix cas la volonté
est tarée et impuissante. L'âme est enfouie dans la nié-
diocrit&.

Voilà les causes principale-s de la Médiocrité. Elles
9onýt plus nombreuses. Oélilas-ci suffisent à orienter une
bonne réflexion où chacun pourra se peser dans la 'balance
de la conscience. Puisse l'aiguille ne pas mnar'quer zéro,
c'està-dire mnédiocrité., Le châtiment viendrais terrible:
il est annoncé par le prophète Jéréimie: "Cel'ui quni fait mfOfln
oeucre avec indolence sera mumdit, a dit le Seignieur"'

fr. A. BissoNý.ETTE, 0. r.
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La Revue Dominicaine a traité, déjà, l'importante
question du clergé nationa, surtout pour les pays de mission;
aux rens.eignoments fournis, la Revue voudrait-elle ajouter
celui-ci: L'opinion de Ila hierarchie cafholique desi paye
de mission sur le reerutement d'un clergé national? P. P.
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puJlation-VXoici le témoignage de quelques-uns d'entre eux:
Mgr Miutiel, P. F. M. de Séoul écrit: "L'avenir est som-
"bre et serait désespéré sansj l'espoir que nous plaçons en

nos5 prêtres coréens".
Mgr Prat, 0. P., d'Amoy: "'ai déjà dix prêtres in-.

"digènes qui font beaucoup die bien, et je vous remercie de
"vos efforts, pour en augmenter le nombre".

Mgr Tibanez, O. F. M.: "Parmi nos ehi-6tens, il ne
"manque pas dea jeunies gens qui, blen in.spirés) demandKent
"leur admission auix études ecc sisiquýc. Fasse Dieu
44que nous obtenions les moyens indispeniaboe pour cette
"trèýs sainte oeuvre absolu~ment nécessaîire".

Mgr -ndain, O. 1F. M. de Hlunan: "Vorte appel en
"faveur d'un clergé indigène pour le lointain Est est très
opport'un, il est nécessaire; il a été, sans doute inspiré de

Mgr Séguin, P. F. M. de Kiu-Chou, Chine: "Si' je dois
assurer laveire de nm mission, je dois mettre tous Mes
soins à préparer un, clergé indigène".

M1gr IRaynaud, C. M. de Chekising E.: "lLes prêtres
"indigèneas sont toujours db préýcieuX auxiliialiieý-s. Ils tila-

, allent bien et rendent de grands services à la religion. Ils

Maritime: "Eu ai-
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4danit à la formation de prêtres indigènes, vous faites une"eoeuvre éminemmnent apostolque, parce que vouls donnerez
"à ces églises une stabilité qu'elles n'acquerront que par un
"4clergé indigène nombreux, dévoulé, et bien instruit".

Mgr Grangeon, P. F. M1. de Cok¶inchinî: "Votrîe ap-t'pel en favienr d'un clergé indigène a été pour moi comme
"eun rayon do soleil dans un ciel chargé".

MVgr Aelen, E. F. M., Archévêquie de Madras: "Je
"constate que vous êtles parfaitement en faveur d'un nom-
"bileux clergé indigènue- et j'approuve chaque ligne de ce que
"4vous avez écrit sur l1e sujet".

Mgr Tiessi.eer, P. F. M1., évêque de Mysore: "Vous avez"compriýs non scu1lement l'utilité, mais l'absolue nécessité
"d'un clergé indigène, si nous devons établir l'Eglse sur
"une base solide danm ces contrées infidèles".

Mgr Clerc, S. S. F. S., évêque de Vizagapataju:
"L'avenir de l'Eglise en ce payjs est dans le clergé national".

M1gr Gardot, P. F. M., évêque de Ranxgoon: "A ma
"dernière heure, ce sera pour moi une grande consolation
"de penser que j'ai contribué à doter ce diocèse d'un clergé
"indigène-.

Mgr Pk-rini, S. J. de lfancrolore, aux Indes: "Je suis
convaincu que les progrýès de nos lniselQons seront toujours

"d6appointants, aussi longtemps qu'elles seront presque ex-
'"clusiviexent à la chaxgie d'un clergé6 étrang\er. Le cri en
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"Que les vicaires et les Préfets apostoliquels s'el!oreent avec
"4grasid soiui-leur conscience y étant gravement engag--
"de faire que parmi les chrétiens indigènes ou domiciliés
"oen leurs régions, des cloes éprouvés soient éduquôs, et
"4initiés au ýsacex".lc".

fr. AuGUSTIN LEDUC, 0. P.

DANS L'ORDRE

RONIE

-Le 8 septembre 1918, fête de la Nativité de la Très
Sainte Vierge, eni la basilique de Saint-Clément, à Romele
nouvel évêque doiniciaini de Dllt'h, Miin, MNons6ignieiir
Jean-T. MeNichlas recevait la consécration épiscopale des
mains de Son Eminence le Cardinal Boggia.ni, de l'Ordre
de Saint-Dominique, ýet Protecteur deé la Société du Saint
'Yom de Dieu. Le prélat consécrateur était atssisté de Mýgr
Eseer, évêque titultaire de Sinide, également de l'Ordre de
Saînt-Dominique et de Mgr Cerretti, archevêque de CJorin-
the et Sec-rétaire de la !Sacrée Congégtion des Affaires Ec-
elésiastiques extraordinaiies. Les novie et les étudiants;
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toire au nouvel Institut des Eglises orientales le T. R.P.'
Garde, 0. P.ý qui enseignait la même branchie au Collège
Angélique.

FRIBOURG

Le R. P. Jaequin, 0. P., directeur de la Revue desý
&iîence Phîi >pliques et Théologiques a étk nommé pro-
fesseur d'Eitoire à l'UJniversité de Fribourg, en rîempla-
ernent du R. P. Manldounet qui se retire do l'enseignieý-
mnent.

'LONDRES

Nos Pères, de la province d'Angleterre viennent de
faire l'aýcquisitiou d'un terrain sàlué tout près de l'UTniver-
sité d'Oxford, pour y construire leur nouveau Couvent d'E-
tudes.

DANS LA PROVINCE

-Le R .T
riale de N.-D). de C
lain des Soeurs du
(Hôpital des lueura

-Le R.P ?E ti
VicarialJe de Québec

- 4 e R. P. il
diacre le 21 déen
arcliévêque d'Ottawa

-Le R.P.Je
,Couvent de Sainte-A

is Couët, assigné à la MaIson vica-
le, remplira les fonctions de chape-
,éci«ex Sang et de la Providence.

SGauvreau, est assign& à la Maison
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ALBERT IOZEAU, "Binets du soir", 1918
Quiconque veut Jouir d'un peu de repos après une forte tension

-de l'esprit n'a qu'a ouvrir la troisième série des Billets du Soir
-d'Albert Lozeau. Sans marquer aucun progrès sur ses devanciers,
le volume est gentil; sa lecture est facile et charmante. Les pages
se suivent, variées, tantôt mélancoliques comme un soupir, tantôt
vives, alertes, spirituelles, quelquefois profondes et fortes...
Ce qui plaît n'est pas tant la langue parfaitement française, le
style élégant, l'harmonieuse cadence des phrases ou des strophes
-que l'ame du poète. Albert Lozeau est poète; il a une ame de
poète. Elle vibre, elle sent, elle aime ou souffre de ne pas aimer.Le lecteur la devine, la frôle, la saisit: c'est sa jouissance. Douce
et plaintive, elle implore la sympathie; éprise d'idéal et de rêve,
elle fascine l'esprit; ironique et mordante, elle fait surgir le sou-
rire entre deux larmes; chrétienne, elle éveille Dieu.

C'est l'âme d'Albert Lozeau qui le fait lui.
Psychologue, l'auteur des Bilets du Soir l'est. Il constate

dans "Femmes et Chiens" un manque d'esprit d'observation: "Moi
-qui d'ordinaire n'ai pas un sou d'esprit d'observation". Mais grâceà une sensibilité marquée, tenace, peut-être maladive, il voit la
beauté et l'élévation de la vie idéale, de la vraie vie, et, par rico-
chet, il est frappé des défauts et des travers de la vie réelle. Il
extériorise ses réflections, il cristallise sa pensée: ce sont autant
de portraits bien saisis.

Comme les sensitifs et les nerveux, Albert Lozeau est artiste.
Il peint avec goût et délicatesse. Sa plume court, un peu folatre,
un peu désorientée puis brusquement s'arrête. Le tableau est
fait. "Mon jardin" est joli. Rien ne fait défaut, pas même la le-
-von morale ou le trait piquant. Lisez plutôt:

"Certains l'air cérémonieux
"Sur leurs tiges se tiennent raides;
"Ceux-là s'ils conversent entr'eux
"N'échaneent eue des uhrases froides.
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du dieu Progrès: la machine remplace l'homme. L'auteur n'a pas
poussé jusqu'aux conséquences. Vite le rêve revient sous forme
de lacs, d'arbres se substituant à l'asphalte et à l'alignement froid
des maisons de pierre.

N'est-il pas moraliste, par moments? Moraliste dans un sens
restreint. Lisez "Bibittes". C'est une délicieuse fable ou peut-être
une simple allégorie. Une vérité s'y glisse, s'y cache: je crois
presque que l'auteur décoche une flèche aux amoureux ou, tout au
moins, aux habitués des "salons où l'on jacasse-je ne dis pas où
l'on cause". Dans "Latoune" c'est une protestation fine contre
l'abus des sobriquets et des surnoms vulgaires. Quelle bonne leçon
il donne, quel ridicule il jette, quel sifflement il lance aux femmes
qui "traînent à leurs jupes un minuscule quadrupede presque tou-
jours récalcitrant". Autant de travers que le théologien ne peut
pourfendre, mais que l'écrivain a le devoir de faire avaler aux
excentriques ou aux victimes des préjugés et de la mode.

Mais ce qpi frappe dans Lozeau, c'est son esprit chrétien et
religieux. Admirez la belle élévation d'âme qui sert de conclusion
i "Deux odeurs". Le Billet est terminé, la lecture est faite et ce-
pendant l'esprit reste à méditer la sublime grandeur "de l'hostie
sur les autels chrétiens". Le livre encore se clôt par cette prière
pour obtenir la paix de l'âme. On croirait au chant mélodieux
d'un coeur résigné à chercher en dehors du monde la nourriture
intime que seul Dieu peut donner.

D'un bout à l'autre du recueil, il y a un souffle de vie catho-
lique, de sens chrétien; il s'infiltre, presqu'invisible, jusque dans
les Billets les plus disparates. Il donne ce charme, cette Joie de
se sentir près du poète, d'entrer dans son esprit pour mieux sa-
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dit-il, 6 vous qui êtes accablés et je vous réconforterai".
Oh! qu'elles sont réconfortantes les pages que nous venons

de lire! Elles sont les expressions mêmes tombées des lèvres de
Jésus. Prenez, lisez et méditez-les, âmes tristes et affligées, et
vous trouverez ensuite un certain bonheur dans vos peines. Le
disciple ne doit pas être plus que le Maître! XXX.

Abbé A. MARCA.DE., "Consolations pour le temn'pS des
epreuves". In-32: 1 fr.

Le livre des Consolations pour le temps des épreuves est des-
tiné aux âmes affligées.

Quiconque pleure les grands morts de la guerre puisera dans
l'excellent livre de M. le Curé du Bourget la ferme espérance
que nos morts ne sont pas morts, mais qu'ils vivent là haut près
de Celui qui a promis de récompenser le verre d'eau froide.

Conseiller la lecture de ce petit livre aux Ames éprouvées
sera une bonne oeuvre.

J. LED&Y, "Peut-on se passer de Dieu". Critique
.scientifique popidaire, précédée d'une lettre de M. l'abbé
Thelqier de Poncheville. In-18 jésus: 0 fr. 50.

Voici un traité excellent. Marqué au coin d'une science
sûre, écrit d'une style simple, riche d'arguments étayés de l'opi-
lion de savants de premier ordre, Il sera lu avec plaisir et avec
fruit. Il sera pour les croyants un réconfort; Il imposera aux
incrédules de salutaires réflections; il laissera tout le monde sous
le charme. Il existe, certes, de nombreux ouvrages d'apologéti-
que. Celui-ci leur ressemble peu. Il a le mérite de présenter

une discussion sévère et difficile. Ce petit livre fera beaucoup
de bien.

ABBE MILLOT, "Retraite sur les grandes vérités". In-
12. Prix: 3 fr. 50 ; franco par la poste 3 90.
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Chants du vieux ber, puis Pierre Homier, l'infatigable propagan-
diste, entre dans tous les détails d'une lutte efficace pour le fran-
çais dans la vie quotidienne. Suivent une nouvelle du R. F. Ma-
rie-Vietorin, Illustrée de dessins inédits d'Edmond-J. Massicotte,
qui peint la vie des colons du Témiscamingue et raconte un fait
extrémement émouvant; le récit de, la Journ,ée de Dollard, avec
photographies, par Nap. Tellier, un Concours d'histoire du Canada,
délicieux récit de l'abbé Lionel Groulx; les Balises de la Féte-
Dieu, scène de la vie de chez nous, par Jacques Hertel; les Franco-
Américains, grand article sur nos frères des Etats-Unis par M.
Amédée Lacasse; le Bon parler français chez Dupuis Frères, ete
On y relève encore les "textes à connaitre": l'article de la Cons-
titution qui affirme les droits du français, l'article de la Consti-
+nftn A, Man-itnho -n m affat at1 lff ln T.nM - nL- da0 AnhiAmd-


